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AU  SUJET  DE  L’ODE 

DE  M.  GRESSET 

SUR  LA  CONVALESCENCE  DU  ROY; 

A AL  L.  $*** 

En  fa  Maifon  de  campagne  en  Picardie . 


Beatus  ille  , qui  procul  negotiis , 

U t prifca  Gens  mortalium  , 

Paterna  rura  bobus  exercet  fuis  , 

Solutus  omni  fœnore.  Horac. 

HEureux,  mille  fois  heureux  celui  qui  libre  de  tous  foins,  & dégagé 
de  l’embaras  des  affaires , coule  des  jours  tranquilles , & ne  goûte 
d’autre  volupté  que  celle  de  cultiver  & d’embellir  les  Terres  defesperes. 
Semblable , mon  cher  ami,  à ces  premiers  Sages  , vous  rappeliez  chez 
vous  le  fiécle  d’or  ; dans  votre  aimable  folitude  , vous  faites  revivre  la 
pureté  de  leurs  mœurs  8c  l’innocence  de  leurs  plaifirs.  Tout  rit  dans  ce 
lieu  charmant , la  Nature  & l’Art  femblent  s’y  être  épuifés , une  Maifon 
commode,  des  Parterres  émaillés  des  plus  belles  Fleurs  , des  Vallons 
délicieux  , de  fertiles  Prairies  que  la  Somme  arrofe  en  ferpentant  fixent 
tous  vos  defirs , & vous  arraêhent  au  tumulte  des  villes  pour  jouir  en  vrai 
Philofophe  des  douceurs  d’une  vie  paifible.  En  effet  que  vous  refle-t-il  à 
fouhaiter  ; comblé  des  biens  de  la  Fortune  , généreux  , vous  raflemblez 
chez  vous  la  plus  aimable  Compagnie  , Pere  heureux,  vous  réunifiez  chez 
vous  tous  les  talens , un  fils  digne  héritier  de  vos  vertus , ne  fe  difnngue  pas 
moins  par  les  Sciences  que  vous  lui  avez  rendu  familières  ; c’eft  avec 
peine  que  vous  voyez  fi  fouvent  cette  chere  fille,  objet  de  votre  amour , 
la  Sapho  des  Picards  , fe  dérober  à vos  tendres  embraflèmens  , voler 
dans  ces  Cabinets  de  Jafmin , ou  pour  égayer  fa  Mufe  elle  accorde  les 
fons  d’une  Vielle  harmonieufe  aux  doux  chants  des  oifeaux.  Avec  quels 
regrets  n’aiqe  point  quitté  ce  féjour  gracieux  où  vous  me  rappeliez  de- 


puis  .quatre  années , fans  que  mes  occupations  ' m’ayent  permifes  dégreva* 
ler'à  ces  plaifirs  toujours  préfents  à mon  imagination , je  les  facrifîe  mal- 
gré moi,  mon  cher  ami,  aux  devoirs  de  mon  état,  ( premières  loix  de 
l’honête  homme  ).  Les  marques  finceres  d’amitié  que  vous  me  continuez 
adouciflént  les  peines  que  j’en  reflens  : vos  Lettres  font  pleines  d’efprit  „ 
elles  m’amufent  beaucoup;  vos  Remarques  fur  l’Ode  de  M.  l’Abbé  F... 
que  je  vous  ai  envoyé  dans  fa  naiffance  font  très-judicieufes  Sc  fe  trouvent 
parfaitement  d’accord  avec  les  jugemens  qu’on  en  a porté.  Monfieur  de 
M....  vous  aura  fans  doute  remis  les  quatre  Critiques  qui  en  ont  été 
faites  ; vous  vous  rencontrez  encore  parfaitement  avec  le  Public  fur  la1 
Piece  de  M.  Roy  , où  il  y a bien  du  bon. 

Je  n’ai  pu  fatisfaire  plutôt  a vos  inftances  touchant  les  Ouvrages  qui 
paroiffoient  tant  fur  les  Conquêtes  du  Roi  que  fur  (a  Convalefcence.  Le 
nombre  en  eft  fi  grand  que  j’ai  attendu  quelqu’occafion  pour  vous  les 
laire  tenir.  Elle  fe  préfente , & je  m’acquitte  envers  vous. 

Je  vous  fais  un  vol , me  dites  vous,  mon  cher  ami,  de  vous  refufèr 
mon  fentiment  fur  toutes  les  Pièces  que  je  vous  envoyé , vous  me  priez 
de  ne  vous  plus  jouer  de  ces  tours,  je  ne  veux  point  vous  defoBliger , mais 
comme  il  feroit  trop  long  d’entrer  dans  le  détail  des  défauts  qui  fe  ren- 
contrent dans  chacune  de  ces  Nouveautés  dont  on  inondé  le  Public,  jeP” 
m’attacherai  principalement  à l’Ode  de  M.  Greffet  votre  Compatriote. 

Si  le  jugement  que  j’en  porte  vous  paroît  jufte  , je  n’en  mérite  pas- 
feul  la  gloire , je  la  partagerai  avec  plufieups  amis  éclairés  avec  qui  j’en  ai 
fait  la  le&ure , fi  vous  trouvez  au  contraire  quelque  erreur  dans  mes  ré- 
flexions, je  pourai  du  moins  me  flatter  d’y  être  tombé  avec  des  Maîtres1 
de  l’Art, 

Je  vous  communiquerai  d’abord  l’idée  générale  que  nous  en  avons  eû3 
Le  titre  offre  aux  yeux  le  nom  de  l’Auteur  du  frervert  qui  lui  a acquis 
avec  raifon  un  honneur  immortel  ; je  vous  avoue  que  nous  aurions  eu 
peine  à l’y  reconnoître , s’il  n’avoit  pris  la  fage  précaution  de  s’annoncer» 
Nous  avons  applaudi  à la  réflexion  que  fait  M'.  l’Abbé  F . . . . fur  M.  G.  .»• 
Touchant  l’idée  qu’il  vous  donneide  la  bonne  compagnie.  ( C’eft  auffi 
tout  ce  qu’il  y a de  raifonnable  dans  cettre  Lettre  de  quinze  pages  *- 
dont  l’Autheur  employé  la  moitié  à faire  KApôlogie  des  Maîtres  de  la 
Poéfie  Lyrique  pour  fe  renommer  defeendant  de  Malherbe.  Quelle 
oftentation  , quel  orgueil  , quel  ridicule;  ) Eft-cë  à tort  que  ce 
digne  petit  neveu  du  Pere  de  la  Langue,  avance  que  la  bonne  compagnie' 
d'un  homme  de  Lettres  doit  être  celle  des  beaux  efprits  d’Athènes  ,-  de  Lo- 
mé , & de  Paris.  En  effet  M.  G . . . . ne  doit-il  pas  aux  Lumières  qu’il 
a puifé  dans  le  fein  de  l’iîluftre  Compagnie  de  Jefus,  les  louanges  que1 
lui  ont  mérité  fa  Chartreufe  & fon  Ververt.  Qu’a-t-il  produit  depuis  qu’il 
en  eft  forti  ? une  Paraphrafe  infipide  des  Eglogues  dé  Virgile,  un  Edouard 
fabriqué  contre  les  réglés  du  Poëme  Dramatique , ce  feroit  blaiffer  fa 
gloire  que  de  comparer  fes  derniers  Ouvrages  à ces  heureux  Poèmes. 
À quoi  attribuer  cette  décadence  ; fi  ce  n eft  à fon  penchant  pour  la 
mauvaife  compagnie  dont  l’habil  Critique  nous  fait  la  peinture  s . 
à fon  indolence  naturelle  que  rien  n’éguillone  & ne  ranime.  En  vain- 


tous  rios  beaux  efprîts  s’efforçoicnt  de  lui  faire  rompre  le  filénce  , en- 
flé de  fes  premiers  fuccès , il  s’endormoit  dans  les  bras  d’une  tranquille  oifi- 
vôté  ; & il  falloit  un  coup  aufîî  terrible  que  celui  qui  a menacé  la  France 
pour  l’arracher  à fon  alïoupiffement  léthargique.  Enfin  il  donne  une  Ode  , 
on  y reconnoît  le  zele  d’un  fujet , la  tendreffe  d’un  fils , mais  le  Poète 
dort  encore. 

U commence  alfez  bien  , mais  fe  fôutient  mal,  dans  le  corps  de 
l'Ouvrage  on  rencontre  des  traits  d’efprits,  fes  Vers  généralement  ne 
font  pas  lirriez , il  à négligé  la  richeffe  des  rimes  plus  que  dans  aucun  de 
fes  Ouvrages  , par  exemple  récit , retentit , imprévu, , difparu , ~~abatu . 
rendu , &c.  Son  ftile  n’eft  pas  affez  élevé  pour  l’Ode , & nous  avouons 
que  la  compagnie  du  beau  monde  dont  il  a fait  fes  délices,  a énervé  la 
forcé  de  fàn  génie , flétri  les  grâces  de  fon  imagination  , rétrécit  la  Sphère 
de  fes  idées  , & fophifiifés  les  fentimens  de  fon  cœur. 

Je  viens  au  fait  & j’entre  dans  le  détail  que  j®  vous  ai  promis  quoi- 
que le  premier  vers  de  la  première  Strophe 

Compagne  des  Bourbons  Brillante  renomée 
Soit  le  même  que  le  premier  du  Poème  de  Cartouche 

Compagne  de  Cartouche  , Illuftre  Renomée 

& que  la  France  charmée  faffè  une  articulation  dure , je  n’y  prend  pas 
garde  de  fi  près , & je  pafîe  à la  deuxième  : on  ne  dit  pas  la  lumière  pé- 
nétré les  fens , mais  bien,  éclaire  les  fens  & je  la  croirois  plus  paffable 
ainfi, 

Tous  mes  Vœux  font  remplis,  tu  m’ouvres  la  carrière 
Tes  rayons  immortels  ont  éclairés  mes  fens , 

Et  des  Cieux  avec  toi  je  franchis  la  barrière 
Sur  les  ailles  des  vents, 

ijans  la  quatrième  je  crois  neuve  cette  élocution  des  Provinces , s'at- 
tendrir , s'embellir  au  récit  de  la  renommée  , pour  la  rendre  francoife 
je  peafe  qu’il  vaudrait  mieux  dire 

S’attendrir , s'animer  à ton  brillant  récit. 

Je  veux  bien  croire  que  le  Poëte  fait  parler  la  renommée  dans  la 
cinquième  & les  fuivantes  , mais  deüx  vers  qui  éloignent  l’apoftro- 
phe  Qu  il  régné  ? Du  récit  m’en  font  prefque  douter , la'  penfée  quelle 
renferme  eft  belle  ÿ mais  c’eft  bien  dommage  quelle  ne  foit  pas  mieux 
rendi  i. 

Nous  nous  fommes  recriez  à la  îeéture  de  la  feptiéme  fur  la  répétition- 
dé  régné , de  pajfe , furpaffent , fur  la  négligence  des  rimes  beaux  & héros 
& fur  la  comparaifon  ainfi  qu’on  n’entend  pas  , fâchez  que  Je  harangues 
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après  'un  beau  début  Unifie  fi  mal , nous  avons  effarés  de  lui  donner  ut* 

autre  tour  dont  vous  jugerez. 

„ 11  agit  par  amour;  fon  cœur  eft  né  fenfibîe*, 

„ Il  a par  Tes  vertus  furpafle  les  Héros , 

Qu’il  vive , fous  fon  régné  & durable  & paifible 
Goûtez  un  doux  repos. 

Je  ne  vous  dirai  rien  fur  les  Strophes  fuivantes  » ( vous  jugeree 
du  vafte  fin  des  airs  qui  eft  nouveau , & de  Lairain  des  Remparts  : ) 
pour  vous  faire  connoître  que  j’ai  lieu  de  croire  que  l’Autheur  ne  s’en 
tiendra  pas  là  , & qu’il  veut  préparer  une  Ode  particulière  fur  les 
Conquêtes  du  Roy.  Car  n’aurions  nous  pas  dû  voir  ici  LOUIS  fe 
dérober  aux  embralfemens  d’une  tendre  Famille  , voler  en  Flandre  * 
pour  rendre  la  Paix  à l’Europe , affronter  les  horreurs  du  trépas , ga- 
gner les  cœurs  en  fubjuguant  les  Provinces,  non  content  des  Vi&oires 
qu’il  remporte  , partir  pour  arrêter  en  perfonne  , les  efforts  d’un  fu- 
perbe  Ennemie.  Ces  faits  auroient  embellis  fon  Ode , & amené  cette 
belle  Strophe  qui  fuit.  O Ciel  ! &c.  Je  ne  conçois  pas  l’idée  de  nous 
parler  après  de  Fêtes  renaijfantes , les  armes  de  notre  Àugufte  Monar- 
que ont  été  fi  heureufes , qui!  n’y  a eu  que  le  feul  danger  pour  fa  vie 
qui  les  ait  interompu. 

A la  douzième  nous  avons  commencé  à reconnoître  M.  Greffet  8 
nous  avons  trouvé  très-heureufe  l’allégorie  du  vaiffeau.  Les  Strophes  fui- 
vantes  n’offrent  pas  moins  de  beauté  , & je  viens  à la  dix-feptiéme  que  nous 
avons  changé  ainfi. 

De  l’Empire  des  Lis  tutélaire  Génie  , 

Referve  tes  Lauriers  pour  un  tems  plus  ferain  ; 

Un  fiécle  de  fuccès  nous  eft  moins  que  la  vie 
De  Notre  Souverain. 

L’Auteur  ne  me  paroît  point  avoir  réfléchi  fur  la  dix-huitiéme  pajr» 
Jant  ainfi  au  Génie  de  la  France» 

Tu  veillais  fur  [es  jours  quand  fon  ardeur  Guerriers 
Sous  les  foudres  de  JlFars  l'expofoit  en  Soldat  : 

Il  répugné  de  penfer  .que  ]e  Génie  Tutélaire  de  la  France,  ait  aban- 
donné le  Roy  pendant  fon  voyage  , qu’il  n’entreprenoit  que  pour  s’ex- 
pofer  à de  plus  grands  dangers,  qu’il  eut  fans  doute  bravé  fans  la  cruelle 
maladie  dont  il  fut  atteint , & qui  fit  couler  nos  pleurs  ; c’eft  cepen- 
dant l’idce  que  nous  4onne  Poëte  de  quelque  façon  qu’on  l’inter- 
prète. L’anthithefe  du  jour  & des  voiles  fombres  , n eft  pas  régulière  , 
car  on  ne  peut  pas  dire  les  voiles  fombres  pour  exprimer  la  nuit , mais 
bien  les  fombres  voiles  de  la  nuit , on  ne  peut  lui  palier  cet  cmploy  d§ 
Clairons  aux  plus  tendres  accords.  Non  plus  que  ce  vers  s 
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Réduit  au  froid  bonheur  de  tauficre  puiffance , 
qui  vient  après  deux  Strophes  dont  je  fuis  perfuadé  que  vous  ne  fe- 
rez pas  moins  content , que  de  toute  la  fin , fur-tout  dans  la  vingt-fixiéme 
Strophe  de  cette  penfce  neuve  & heureufe. 

Le  flambeau  de  la  mort  efl:  la  feule  lumière 
Qui  ne  trompe  jamais. 

J’ai  fatisfait  à mon  engagement , je  fouhaite  que  nos  réflexions  fe 
trouvent  d’accord  avec  les  vôtres , s’il  nous  efl:  échappé  quelque  chofe , 
& que  nous  ayons  porté  notre  jugement  mal  à propos  , vous  me  fe- 
rez plaifir  de  me  communiquer  vos  obfervations  : unufquifque  judicat  ut 
ajfettus  eji.  Et  je  reconnois  plus  que  perfonne  combien  il  efl:  facile  de 
tomber  dans  l’erreur. 

Les  bornes  d’une  Lettre  ne  me  permettent  point  de  vous  rendre 
compte  des  nouvelles  pièces  indufes  dans  le  paquet  que  je  vous  envoyé. 
Je  vous  ferai  tenir  la  femaine  prochaine  Je  Poëme  de  M.  Pefcellier  que 
le  public  attend  avec  impatience  ; il  doit  vous  être  connu  par  fin  Efope 
au  Parnajfe  , & fin  école  du  temps  ; j’y  joindrai  les  pièces  qui  font  à pré- 
fent  fous  la  prefle  en  afîez  grand  nombre.  Je  fuis  perfuadé  que  les  cou- 
plets du  Bal  de  Strafbourg  par  M.  F.  ne  vous  divertirons  pas  moins 
que  Mademoifelle  votre  Fille  ; je  vous  promets  cet  Opéra  comique 
auflï-tôt  qu’il  paroîtra  ; je  ne  vous  en  dit  rien  , car  il  efl:  au-deflus  de  l’E- 
loge. Jouiflez  ,Mon  cher  ami , d’une  parfaite  fanté  , je  forme  les  mêmes 
vœux  pour  votre  chere  Famille  , & vous  prie  de  me  croire  avec  l’a- 
saaitié  îa  plus  tendre 


Votre  très-humble 
& très-obéiffant  Serviteur 


dl  Parts  es  Septembre  1744 


